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Exposition Paris romantique 

1815 - 1848 

au Petit Palais  à Paris (du 22-05-2019 au 15-09-2019) 

(un rappel en beaucoup de photos, mais il y en manque aussi pas mal d’autres tant 
l’exposition présente énormément  d’œuvres. Par ailleurs la qualité est très moyenne à 
cause de la disposition des œuvres qui ne facilite pas la prise de vue, mais aussi à cause 
des reflets provoqués par le fait que beaucoup d’œuvres sont sous verre. 

 
Après « Paris 1900, la Ville spectacle », le Petit Palais présente « Paris romantique » et poursuit ainsi 
son évocation des grandes périodes fondatrices de l’identité de Paris. Cette exposition-événement offre 
un vaste panorama de la capitale durant les années romantiques, de la chute de Napoléon à la 
révolution de 1848. 
Plus de 600 œuvres -peintures, sculptures, costumes, objets d’art et mobilier- plongent le visiteur dans 
le bouillonnement artistique, culturel et politique de cette époque. Grâce à une scénographie immersive, 
le parcours invite à une promenade dans la capitale à la découverte des quartiers emblématiques de la 
période : les Tuileries, le Palais-Royal, la Nouvelle-Athènes, la cathédrale Notre-Dame de Paris de 
Victor Hugo, ou les Grands Boulevards des théâtres. Dans le même temps, un volet dédié aux salons 
littéraires et mondains est présenté au musée de la Vie romantique et complète l’exposition. 
Le parcours qui suit le déroulé d’une journée débute au petit matin dans les salons du palais des 
Tuileries, résidence royale et siège du pouvoir politique. Grâce à des prêts exceptionnels, notamment du 
musée des Arts décoratifs, certains intérieurs sont évoqués ainsi que des personnalités qui ont influencé 
la mode, comme la duchesse de Berry ou pratiqué les arts comme Marie d’Orléans, fille de Louis-
Philippe, dont l’œuvre sculpté est remarquable. 
La journée se poursuit par une balade au Palais-Royal. Une maquette ancienne provenant du musée 
Carnavalet et une spectaculaire reconstitution scénographique permettent de revivre l’animation propre 
à ce temple du commerce et des plaisirs. Un ensemble d’objets de luxe, petits bronzes et accessoires 
de mode 
rappellent le raffinement de l’artisanat d’art de cette époque. Une sélection de costumes, prêtés par le 
Palais Galliera illustrent également le « chic » des Parisiennes et des dandys faisant de Paris la capitale 
de la mode. 
Le visiteur découvre ensuite un accrochage à touche-touche d’œuvres, qui recrée le Salon tel qu’il était 
présenté au Louvre. Peintures et sculptures s’y répondent et les représentants des différentes 
tendances artistiques y sont présentés côte-côte. On retrouve ainsi Chassériau, Delacroix, Girodet, 
Ingres, ou encore Vernet et Delaroche, à côté de Bosio, David d’Angers, Pradier ou Préault pour la 
sculpture. 
Le parcours se poursuit par une salle dédiée au goût pour le Moyen-Âge que l’on redécouvre après la 
Révolution. Il inspire les peintres « troubadour » avant d’enthousiasmer les artistes romantiques. Le 
succès du célèbre roman de Victor Hugo, Notre-Dame de Paris (1831) ravive la passion populaire pour 
des « siècles obscurs » et le patrimoine du vieux Paris pittoresque. 
L’exposition rappelle ensuite que cette effervescence culturelle a pour toile de fond une forte instabilité 
politique. En juillet 1830, le roi Charles X est renversé. À sa place, Louis-Philippe, est porté au pouvoir 
mais n’en devient pas moins très vite impopulaire. Les émeutes sont nombreuses, comme en témoigne 
la célèbre lithographie de Daumier, Le massacre de la rue Transnonain (1834). Un ensemble de 
caricatures politiques de Daumier ou Grandville restitue les débats et les luttes politiques de la période 
tandis qu’une sélection de peintures et de sculptures rappelle les combats menés dans les rues de Paris 
en juillet 1830. 
Le thème révolutionnaire est également abordé par le biais de deux œuvres emblématiques créées la 
même année, en 1830 : Hernani de Victor Hugo et La Symphonie fantastique d’Hector Berlioz. Sont 
évoqués également les grands chantiers «politique» de la monarchie de Juillet comme l’achèvement de 
l’Arc de Triomphe de l’étoile, celui de la Madeleine ou le tombeau de Napoléon aux Invalides. 
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La période voit également apparaître le mythe de l’artiste bohème, en quête d’inspiration et de 
reconnaissance, incompris du public bourgeois et voué à la misère. Des peintures et gravures évoquent 
la vie de ces artistes mais également les divertissements populaires comme les bals et les fêtes 
costumées qui se développent à cette période : le monde des étudiants et des «grisettes» du quartier 
latin. 
Le visiteur part ensuite à la découverte de la Nouvelle Athènes, quartier situé autour de la rue des 
Martyrs dans l’actuel 9e arrondissement, et qui abrite alors de nombreux ateliers d’artistes : celui d’Ary 
Scheffer, aujourd’hui musée de la Vie Romantique, de Géricault et pendant un temps, celui de Delacroix 
mais aussi les demeures de George Sand, Chopin... Tandis que les collectionneurs, colonisaient la 
Chaussée d’Antin. 
La journée se termine sur les Grands Boulevards, lieu de promenade et de distraction favoris des 
Parisiens où se situent le Théâtre italien pour l’opéra et les salles de spectacles plus populaires. On 
retrouve les figures des grandes « vedettes » comme l’actrice Marie Dorval, l’acteur Mélingue, le mime 
Deburau, la cantatrice Maria Malibran, les danseuses Fanny Essler et Marie Taglioni à travers des 
portraits, des objets-souvenirs et des projets de décors et de costumes. 
Le parcours se clôt par la révolution de 1848 et la désillusion de la génération romantique avec la 
présentation du manuscrit original de L’Éducation sentimentale de Gustave Flaubert. 
Des dispositifs de médiation numériques pour prolonger l’expérience de visite Une première borne 
numérique rappelle le contexte politique de la période à travers quatre épisodes historiques : la 
Restauration, la révolution de 1830, la Monarchie de juillet et la révolution de 1848. 
Un second dispositif présente une carte interactive de Paris pour situer les monuments ainsi que 
les lieux de divertissement, artistiques, littéraires et politiques emblématiques de la période romantique 
évoqués dans l’exposition. 
Enfin, une application mobile invite le public à prolonger l’exposition en partant dans Paris sur les traces 
toujours palpables de cette époque. Le parcours, sous forme d’un jeu de piste, permet de découvrir de 
manière ludique les principaux quartiers évoqués dans l’exposition. Réalisée avec l’agence Ma Langue 
au chat, elle est disponible gratuitement pour iOS et Androïd en français et en anglais, et propose deux 
parcours, un pour les familles et l’autre pour les adultes. 
Par ailleurs, le Petit Palais offre une programmation exceptionnelle d’une vingtaine de concerts 
romantiques, un accès libre à l’auditorium et dans les salles du musée, ainsi que des cycles de 
conférences et de projections. 
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Remarque  : comme à chaque exposition au Petit Palais on admirera la qualité de la scénographie qui 
permet de bien présenter « l’époque » dans laquelle les œuvres présentées ont été créées. 
Je mets ci-dessous quelques photos de cette présentation. 
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Napoléon avait rêvé de faire de Paris une mégalopole qui serait la capitale politique de l’Europe. La 
chute de l’Empire l’empêcha d’accomplir ce dessein, mais les Parisiens de la Restauration et de la 
monarchie de Juillet avaient tout de même la conviction de vivre dans la première ville du monde, 
capitale artistique, musicale et scientifique, mais également capitale des plaisirs et de la mode. 
Beaucoup d’étrangers partageaient ce sentiment et pensaient que seule l’approbation parisienne pouvait 
leur assurer une reconnaissance internationale. De ce fait, la ville fourmillait d’exilés volontaires, 
musiciens comme Rossini, Liszt ou Meyerbeer, scientifiques, comme Alexandre de Humboldt, écrivains, 
comme Henri Heine, mais aussi de réfugiés fuyant des situations politiques difficiles, comme Adam 
Mickiewicz, Frédéric Chopin ou la princesse Belgiojoso. 
Le brassage de toutes ces influences extérieures, dans un contexte relativement libéral, favorisa 
l’éclosion d’une effervescence intellectuelle unique dans une Europe où beaucoup de nations vivaient 
encore sous un régime oppressif. 
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Éclipsé par le château de Versailles depuis que Louis XIV y avait fixé la cour, le palais des Tuileries 
devint, du Consulat au Second Empire, la résidence parisienne permanente du chef de l’État. Symbole 
même du pouvoir du souverain, il disparut dans les incendies de la Commune de Paris en 1871 et la 
jeune IIIe République renonça à le reconstruire. Pendant la période concernée, le palais fut occupé 
successivement par la branche aînée des Bourbons, Louis XVIII et Charles X, de 1814 à 1830, puis par 
la maison d’Orléans, avec Louis-Philippe Ier, de 1830 à la révolution de 1848. 
Sous la Restauration, le seul personnage vraiment populaire de la famille royale fut la duchesse de 
Berry, image de «bonté, douceur, esprit, gaieté». Soucieuse d’être à la mode, elle meubla son 
appartement du pavillon de Marsan dans le goût le plus nouveau, et sut animer le vieux palais en 
organisant des fêtes, dont certaines sont restées célèbres, comme celle du 2 mars 1829, bal costumé 
durant lequel fut dansé le quadrille de Marie Stuart. 
Sous Louis-Philippe, plusieurs membres de la famille royale furent appréciés des Parisiens, à 
commencer par Ferdinand Philippe, le prince héritier ; succédant à la duchesse de Berry comme 
occupant du pavillon de Marsan, il favorisa le retour aux styles du XVIIIe et aux meubles en marqueterie 
Boulle, tout en collectionnant la peinture moderne. Sa mort brutale en 1842, d’un accident de voiture, 
sema la consternation. Une de ses sœurs, l’attachante princesse Marie d’Orléans, artiste de talent, 
était plutôt férue de Moyen-Âge; elle fit aménager dans son appartement un surprenant salon-atelier 
néogothique. 
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Les guides de Paris du début du XIXe siècle sont unanimes : le Palais-Royal constitue l’épicentre 
incontesté de la vie parisienne. 
Construit en 1628 pour le cardinal de Richelieu, le Palais Royal devint plus tard la résidence de la famille 
d’Orléans. 
Entièrement réaménagé à la fin du XVIIIe siècle, il acquit alors une grande popularité, due aux nombreux 
commerces et lieux de divertissement installés dans ses galeries. Confisqué sous la Révolution, il fut, en 
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1814, restitué au duc d’Orléans, futur Louis  Philippe, qui y résida jusqu’à son accession au trône en 
1830 et en confia la rénovation à l’architecte Pierre Fontaine. Fontaine agença notamment la magnifique 
galerie d’Orléans, l’un des plus célèbres passages couverts de la capitale, qui abritait des dizaines de 
boutiques et permettait aux flâneurs de se livrer aux plaisirs du shopping sans craindre les intempéries. 
Le Palais-Royal était en effet extrêmement reconnu pour ses commerces où l’on trouvait les articles de 
luxe les plus divers : étoffes, pendules, petits bronzes, bijoux, porcelaines et colifichets en tout genre 
qui faisaient la réputation de la capitale. D’autres distractions attiraient cependant : le lieu était renommé 
pour ses cafés et ses restaurants, comme Véry, Véfour ou les Frères Provençaux qui offraient ce qu’il y 
avait alors de meilleur en matière de gastronomie. Mais le Palais-Royal abritait également des plaisirs 
moins avouables : il était devenu le repaire des joueurs et des prostituées qui recevaient dans les étages. 
La popularité du Palais-Royal, extrême jusqu’au début des années 1830, se tarit progressivement au 
bénéfice des Grands Boulevards, lorsque le racolage et les jeux de hasard furent interdits. 
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Instituée à la fin du XVIIe siècle, cette grande exposition avait lieu traditionnellement dans le Salon carré 
du Louvre, d’où son nom. Le Salon reste au début du XIXe siècle l’événement majeur de la vie artistique 
parisienne. Abondamment commenté dans la presse, il constituait la principale exposition d’art 
contemporain : tous les jeunes artistes aspiraient à s’y faire admettre par le jury, bien conscients que de 
leur succès au Salon dépendait la réussite de leur carrière. Devant le succès de la manifestation, qui 
rassemblait au fil des années un nombre croissant de peintures et de sculptures, il fallut bientôt annexer 
plusieurs enfilades de salles du musée et la rendre annuelle à partir de 1833. Tous les genres et tous les 
styles y étaient représentés et les tableaux étaient accrochés les uns contre les autres, tandis que les 
sculptures étaient reléguées au rez-de-chaussée. 
Les salons des années 1820 virent l’émergence du romantisme en peinture, avec la présentation des 
œuvres maîtresses de Géricault (Le Radeau de la Méduse, Salon de 1819) et de Delacroix (La Barque 
de Dante, Salon de 1822, Les Massacres de Scio, en 1824, Le Christ au jardin des Oliviers, en 1827). 
Dans les années 1830, ce fut au tour des sculpteurs de la nouvelle école de se faire remarquer : au 
Salon de 1831 exposèrent ainsi Barye et Duseigneur, dont le Roland furieux est aujourd’hui encore 
considéré comme l’un des manifestes du romantisme en sculpture. Dans les années 1830, le jury fit 
preuve d’une plus grande sévérité à l’égard des romantiques : certains comme Barye ou Préault furent 
régulièrement exclus et développèrent de nouvelles stratégies de vente et d’exposition. 
L’hégémonie du Salon, jusque-là incontestée, commençait alors à être mise en cause. Ne sont 
présentées dans cette salle, sauf exception, que des œuvres ayant figuré à ces salons. 
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Théodore GERICAULT 
Paysage italien au tombeau 

Vers 1818 
Huile sur toile 
250 x 220 cm 

 
Paris Petit Palais 
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En 1831, parut Notre-Dame de Paris, de Victor Hugo : le succès du roman, qui, autant qu’une 
dramatique histoire d’amour, était une évocation haute en couleur du Paris de la fin du XVe siècle, ne se 
démentit pas. Magnifique exemple de la passion que suscita le Moyen-Âge à l’époque romantique, le 
livre inspira de nombreux peintres et dessinateurs, d’Auguste Couder à Charles Steuben et Louis 
Boulanger. Preuve de son succès, le roman fut même adapté pour l’opéra par Louise Bertin, et ses 
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personnages – Esmeralda, Phoebus, Quasimodo – servirent de motifs de pendules et de petits bronzes. 
Le roman contribua à la redécouverte du vieux Paris, resserré autour de la cathédrale, dont se 
multiplièrent alors les vues pittoresques notamment d’aquarellistes anglais tel Thomas Shotter Boys. Cet 
engouement pour le vieux Paris s’inscrivait dans un mouvement plus vaste de redécouverte du 
patrimoine architectural du Moyen-Âge qui aboutit en 1830 à la création du poste d’inspecteur général 
des monuments historiques, bientôt occupé par Prosper Mérimée, l’auteur de Carmen. La passion de 
la génération romantique pour le Moyen-Âge s’étendait aussi aux objets d’art, comme en atteste la 
collection rassemblée à l’hôtel de Cluny par Alexandre du Sommerard. Pendules, papiers peints, 
coffrets, reliures, costumes : les ornements gothiques pouvaient se décliner à l’infini sur tous les types de 
support. Des intérieurs gothiques firent même leur apparition, tel le célèbre cabinet aménagé par la 
comtesse d’Osmond dans son hôtel parisien – l’un des plus précoces témoignages du «goût gothique» à 
Paris. 
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Le 25 juillet 1830, depuis sa résidence de Saint-Cloud, Charles X signa six ordonnances qui remettaient 
en cause les libertés fondamentales, notamment la liberté de la presse. Lorsque les Parisiens l’apprirent, 
le lendemain, les premières émeutes éclatèrent autour du Palais-Royal et de la Bourse tandis que des 
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barricades s’élevaient dans les quartiers populaires du vieux Paris. 
Contre toute attente, les combats se soldèrent par une victoire du peuple face aux troupes royales : 
l’Hôtel de Ville, Notre-Dame, puis le Louvre et les Tuileries tombèrent aux mains des insurgés, et Charles 
X fut contraint de s’enfuir. Les députés libéraux, par souci d’ordre, firent appel à Louis-Philippe d’Orléans 
qui fut proclamé «roi des Français». Il suffit donc de trois jours, du 27 au 29 juillet 1830, pour renverser la 
dynastie des Bourbons. Le règne de Louis-Philippe, certes plus libéral à ses débuts, n’en surveilla pas 
moins étroitement la presse, où les caricatures allaient bon train, faisant la réputation de dessinateurs 
aussi talentueux que Daumier ou Grandville. 
À la révolution politique qui s’opérait alors fit écho une vraie révolution dans les arts. Deux œuvres, 
toutes deux créées en 1830, incarnent ici le renouveau romantique : Hernani, de Victor Hugo, drame joué 
le 25 février 1830 au Théâtre-Français, et la Symphonie fantastique, d’Hector Berlioz, donnée pour la 
première fois le 5 décembre 1830 dans la Salle du Conservatoire. 
Les monuments, construits sous la Restauration et la monarchie de Juillet, furent également très affectés 
par les retournements politiques de la période. Si Louis XVIII, en édifiant la Chapelle expiatoire, cherchait 
à faire table rase du passé récent, Louis Philippe au contraire tint à réconcilier les Français avec 
l’héritage révolutionnaire et impérial. Roi bâtisseur, Louis-Philippe parvint ainsi à clore les nombreux 
chantiers simplement amorcés par ses prédécesseurs, tels l’église de la Madeleine et l’Arc de Triomphe, 
ou à en élever de nouveaux, comme la colonne de la Bastille ou le tombeau de Napoléon aux Invalides. 
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«De tous les produits parisiens, le produit le plus parisien, sans contredit, c’est la grisette. Nulle part 
ailleurs, vous ne rencontrerez ce quelque chose de si jeune, si gai, si frais, si fluet, si fin, si leste, si 
content de peu qu’on appelle la grisette.» C’est ainsi que Jules Janin exalte ce personnage mythique qui 
hante toute la littérature parisienne de la première moitié du XIXe siècle et que Littré définissait dans son 
dictionnaire comme une «jeune-fille qui a un état, couturière, brodeuse, etc., et qui se laisse facilement 
courtiser par les jeunes gens». Henry Murger, dans les Scènes de la vie de bohème, en a dressé, sous 
les traits de Mimi, un portrait inoubliable. 
Si la grisette n’était pas exclusivement attachée à la rive gauche – son travail dans une boutique ou un 
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atelier l’entraînait fréquemment dans divers quartiers de la rive droite –, son fief attitré, qu’elle partageait 
avec son compagnon, étudiant en droit ou élève aux Beaux-Arts, restait malgré tout le Quartier latin. 
C’est là que ces couples, souvent éphémères, menaient une vie toute de gaieté et d’insouciance, 
immortalisée par les lithographies de Gavarni. La distraction favorite de la grisette et de son «Arthur» 
était d’aller «pincer» une polka ou un cancan, danse osée proscrite des salons, dans un des nombreux 
bals publics fréquentés par les étudiants, comme la Grande Chaumière, la Closerie des Lilas ou le 
Prado. Les personnages de grisettes apparaissent régulièrement dans les romans, très populaires alors, 
de Paul de Kock et dans les chansons du «poète national», Pierre-Jean de Béranger. 
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Les quartiers de la Chaussée d’Antin et de la Nouvelle Athènes, bien que mitoyens, présentaient des 
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physionomies très différentes. Le premier, compris entre la rue Caumartin et la rue Grange-Batelière et 
longeant le Boulevard, avait été loti dans la deuxième partie du XVIIIe siècle; depuis le Consulat, il était 
devenu le quartier de la haute banque et des nouveaux riches. 
On y trouvait les demeures de nombreux banquiers – James de Rothschild et Jacques Laffitte, tous deux 
rue d’Artois (aujourd’hui rue Laffitte), François-Alexandre Seillière, rue Le Peletier, ou Alexandre Aguado, 
rue Grange-Batelière –, mais aussi celles de grands collectionneurs, comme le comte Demidoff ou le 
marquis d’Hertford. 
La Nouvelle Athènes, quartier de création plus récente, et plus abordable, délimité par les rues Blanche, 
Saint-Lazare et des Martyrs, attira une clientèle différente; quantité d’artistes vinrent s’y installer – 
Théodore Géricault, Horace Vernet, Eugène Isabey, Paul Delaroche, Ary Scheffer, etc. –, mais aussi des 
acteurs célèbres, comme Talma ou Mlle Mars, des musiciens ou des écrivains. Au cœur de ce périmètre, 
le square d’Orléans, bâti en 1830, devint un véritable phalanstère artistique, réunissant autour de George 
Sand et Frédéric Chopin, Alexandre Dumas, le pianiste PierreJoseph Zimmermann, la chanteuse Pauline 
Viardot, les peintres Claude-Marie et Édouard Dubufe, sans oublier le sculpteur JeanPierre Dantan qui y 
avait établi son «musée» où étaient présentés les bustes et les caricatures de toute la société parisienne. 
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Cette longue artère qui va de la Madeleine à la Bastille était loin de présenter une physionomie 
homogène. De la Madeleine aux alentours de la Chaussée d’Antin, le boulevard traversait un quartier 
cossu, mais sans mouvement. La Chaussée d’Antin marquait le début du «Boulevard» par excellence, 
cœur palpitant du Paris de la mode, formé des boulevards des Italiens et Montmartre. Les riches 
magasins d’orfèvrerie ou de porcelaine y alternaient avec les cafés, restaurants et glaciers les plus 
réputés – Café de Paris, Maison Dorée, Café Riche, Café Anglais, Tortoni, Café Hardy, etc. –, attirant les 
dandys et les élégantes. C’est dans cette zone qu’étaient implantés les grands théâtres subventionnés, 
l’Opéra, le Théâtre-Italien, l’Opéra-Comique et, un peu excentré, le Théâtre-Français. 
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Une frontière invisible, établie au niveau de la rue Montmartre, séparait ce boulevard flamboyant d’un axe 
plus calme et plus bourgeois. Sur les boulevards Bonne-Nouvelle et Poissonnière, les boutiques et les 
cafés étaient toujours nombreux, mais sans prétention; on pouvait s’y présenter sans être habillé comme 
une gravure de mode. 
C’est au boulevard Saint-Martin que commençait la zone des théâtres populaires, qui se déployait au 
boulevard du Temple. 
Morne et sans activité le matin, il devenait le soir «effrayant d’animation», avec ses huit théâtres et ses 
cinquante marchands en plein vent attirant une foule venue du Marais et des faubourgs populaires de 
l’est de Paris. Ce fameux «boulevard du Crime», tant le sang des mélodrames s’y déversait sur scène, 
disparut dans les travaux d’urbanisme haussmanniens du début des années 1860. 
 

 

                 
Décoration mise sur les vitres de la montée au 1er étage 
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Domenico FERRI 
Le boulevard des Italiens de nuit 

Vers 1835 
Huile sur toile 
55,55 x 70 cm 
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La révolution de février 1848 mit un terme abrupt à la monarchie de Juillet. Incapable d’enrayer le 
soulèvement populaire né de l’interdiction d’un grand banquet républicain à Paris, Louis Philippe décida 
d’abdiquer au profit de son petit-fils, le comte de Paris, le 24 février 1848. L’opposition, plus forte et 
mieux organisée qu’en 1830, refusa néanmoins de reconnaître l’enfant et proclama la République, tandis 
qu’un gouvernement provisoire fut institué, dans l’attente de prochaines élections. Parmi ses membres se 
trouvaient des républicains convaincus tels Alphonse de Lamartine et François Arago qui ne parvinrent 
cependant pas à exercer durablement leur mission. Les nouveaux mouvements révolutionnaires de juin 
1848 et leur violente répression accrurent une confusion politique qui suscita l’élection comme président 
de la République, au mois de décembre, de Louis-Napoléon Bonaparte, futur Napoléon III. 
Les journées de février, dont l’évocation clôt symboliquement cette promenade dans le Paris romantique 
du XIXe siècle, ont profondément marqué les contemporains. L’épisode du pillage des Tuileries le soir du 
24 février a été raconté par plusieurs témoins. Daumier, quelques jours après les évènements, réalisa 
une éloquente lithographie montrant un gamin des rues – un «gavroche» – s’asseyant avec satisfaction 
sur le trône de Louis Philippe qui allait bientôt être brûlé place de la Bastille, au pied de la colonne de 
Juillet. Vingt ans plus tard, Gustave Flaubert devait également évoquer l’évènement dans son roman 
L’Éducation sentimentale, marquant ainsi du sceau de la désillusion l’enthousiasme romantique pour les 
foules révolutionnaires. 
 

 

 
 

 

 

 

 
 

 

 



114 

 

 

 
 

 

 
 
 

 
 

 


